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Caves de Parçay, jeudi 28 août 2014
Bien qu’elles soient moins vastes que celles qui s’étendent entre Bourré et Montrichard, les caves troglodytiques de Parçay, sur la rive nord du Cher, n’en sont pas moins aussi anciennes, puisqu’elles datent d’avant l’invasion de la Gaule par Jules César. Certains disent qu’elles ont été creusées par les Turones, les premiers habitants de la Touraine, à laquelle ils ont donné leur nom. Abondamment exploitées jusqu’au XIXe siècle, elles s’étagent sur huit niveaux. Elles sont aujourd’hui laissées à l’abandon, à l’inverse de celles de Bourré, qui abritent une champignonnière et la rue d’une ville du Moyen Âge reconstituée, taillée dans le calcaire tendre avec un réalisme surprenant. À Parçay, elles sont en mauvais état et seuls quelques audacieux osent s’aventurer dans ces galeries ténébreuses, colonisées par les seules chauves-souris.
 
En ce jour, elles recevaient la visite de trois étudiants de Tours, spéléologues et archéologues amateurs, émules d’Indiana Jones, qui étaient persuadés de trouver, dans les niveaux inférieurs, des traces de la civilisation de ces mystérieux Turones. Ce matin, ils s’étaient introduits dans le dédale angoissant des grottes, solidement équipés de cordes, de piolets, de mousquetons et de casques dont la lampe frontale perçait les ténèbres.
Sur le sol des caves, des ornières creusées par le passage des carrioles transportant les blocs de calcaire témoignaient de l’intense activité qui avait autrefois régné dans les lieux. Les voitures étaient tirées par des chevaux dont on bandait les yeux afin qu’ils ne devinssent pas aveugles lorsqu’ils revenaient à la lumière du jour. Par endroits s’ouvraient des salles plus larges, sur les parois desquelles on devinait les inscriptions laissées par les carriers – les perriers, comme on les appelait en Touraine – pour calculer la dimension des blocs appelés douelles, gros, petits et grands boulots en fonction de leur taille. Le carrier gravait sur la paroi son nom, la date d’extraction et le nombre de blocs, avec la désignation de chacun. Ce qui permettait, quand la pierre présentait un défaut, de retrouver le perrier qui l’avait taillée.
On tombait parfois sur des dessins au crayon bleu et rouge, œuvres anonymes de déserteurs, des gamins, souvent enrôlés de force, effrayés par les boucheries des guerres de Napoléon, le « grand homme » qui avait rétabli l’esclavage pour complaire à sa maîtresse. Ils avaient trouvé un abri précaire dans le labyrinthe crayeux. On y découvrait aussi les réflexions de réfugiés politiques fuyant les traques qui suivaient généralement les révolutions. Ces réfractaires pouvaient compter sur l’appui des hommes de la pierre. Par nature, ceux-ci n’entretenaient pas de très bonnes relations avec la maréchaussée et ne manquaient jamais une occasion de faire marronner ses représentants. C’était dans le secret des carrières que l’on distillait la pousse d’épine, l’alcool interdit. Dans la même veine, les petits morceaux de calcaire sur lesquels on faisait basculer la lourde dalle extraite de la paroi pour amortir sa chute s’appelaient… les « gendarmes ».
Afin de ne pas s’égarer, les jeunes archéologues avaient laissé derrière eux des repères, à la manière du Petit Poucet. La colline était une véritable taupinière. On estimait que l’ensemble des caves s’était étalé autrefois sur plus de cent cinquante kilomètres. Mais la plupart des souterrains étaient éboulés. Des trous noirs s’étaient creusés par endroits, résultat de l’effondrement de galeries inférieures. C’était au fond de l’un de ces gouffres inquiétants que les trois amis avaient décidé de s’aventurer.
Chloé Duvalier, ravissante étudiante de vingt-deux ans, la meneuse et la plus intrépide des trois, s’y était engagée la première. Ils avaient découvert le gouffre quelques jours plus tôt, tout au bout d’une galerie très ancienne. Sans doute existait-il jadis d’autres accès à ces caves situées presque au niveau du Cher, mais ils avaient disparu. Une pierre lancée dans les ténèbres leur avait donné une idée de sa profondeur, quelques dizaines de mètres, ce qui correspondait, selon eux, au réseau exploité par les premiers habitants de la région. Il n’était pas rare de trouver dans les champs de Touraine des pièces romaines ou gauloises, voire des vestiges de poterie ou des objets de bronze : armes, fibules ou autres. Les premières galeries recelaient peut-être encore de semblables trésors. Et même s’ils revenaient bredouilles, cela resterait une belle aventure spéléologique.
Chloé et ses compagnons étaient entrés par le souterrain supérieur, le seul qui bénéficiait encore d’un accès, quoiqu’à demi bouché. Accrochée à la corde que ses deux compagnons tenaient en haut, la jeune femme franchit en rappel plusieurs étages de galeries ouvrant sur des grottes inquiétantes, un monde d’où toute vie avait disparu, un royaume minéral ignorant la lumière. Sa lampe frontale, malmenée par le balancement de la corde, projetait sur les parois des faisceaux de lumière mouvants qu’elle avait peine à contrôler. Lorsqu’elle passait un étage, le cône lumineux révélait des cavernes, boyaux et corridors aux parois blanches comme des linceuls. Il n’y avait même pas de mousse ou de lichen. Rien qu’un silence absolu que seule la respiration haletante de la spéléologue venait troubler. Cet environnement plongé dans les ténèbres les plus profondes aurait pu l’effrayer, mais il ne lui faisait ni chaud ni froid. Chloé était, comme le disaient ses parents, un vrai garçon manqué, même si sa jolie frimousse et ses formes superbes tendaient à démentir cette impression.
— Je suis presque arrivée, lança-t-elle aux deux garçons.
Ses pieds touchèrent le fond. Elle souffla un instant, puis regarda autour d’elle. Elle avait atterri à l’embranchement de deux galeries, dont l’une partait en direction du cours d’eau, ainsi qu’elle l’estima après avoir consulté sa boussole.
L’un de ses compagnons, Lucas Merlin, la héla :
— Tout va bien ?
— Ouais. C’est cool, ici.
Enthousiaste de nature, Chloé était ravie d’être à pied d’œuvre. Il ne faisait aucun doute dans son esprit qu’ils allaient découvrir quelque chose. Elle fit quelques pas. Sa lampe éclairait les parois, dessinant des ombres fugaces, comme les fantômes d’un passé retourné à la poussière. Étudiante en histoire, elle se plaisait à imaginer les hommes qui avaient, plus de vingt siècles auparavant, creusé ces galeries. Il lui semblait entendre l’écho de leurs voix, des mots prononcés dans des langues oubliées. Elle aurait aimé pouvoir remonter le temps pour les regarder travailler, vivre, construire leurs demeures, se défendre contre leurs ennemis. Et si elle pouvait trouver un objet qu’ils avaient utilisé, qu’ils avaient touché, elle aurait l’impression d’entrer en communication avec eux. À travers le temps et l’espace…
Soudain, son pied heurta quelque chose qui craqua sous la semelle épaisse de sa chaussure. Elle baissa la tête pour éclairer le sol avec sa lampe frontale… et poussa un cri de terreur.
Ses compagnons, dont l’un s’apprêtait à descendre à son tour, l’appelèrent :
— Chloé, qu’est-ce qui se passe ?
Elle ne se trompait pas : elle avait bien découvert quelque chose. Mais ce n’était pas du tout ce à quoi elle s’attendait.
D’une voix tremblante, elle répondit :
— Il… il y a un squelette !
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Marcilly, vendredi 29 août
Le lendemain matin, Karine Delorme, auteure renommée de romans policiers, écoutait le journal de onze heures de France Bleu Touraine, tout en préparant le petit déjeuner de sa fille, Laureline. La gamine était encore en vacances pour quelques jours. Karine reconnut la voix du journaliste, Laurent Garnier, qui l’avait plusieurs fois interviewée à l’occasion de la sortie de ses derniers livres. Et aussi pour l’affaire Germain-Lauragais, qu’elle avait largement contribué à élucider quelques semaines auparavant1.
— Découverte macabre dans les caves troglodytiques de Parçay, près de Marcilly-sur-Cher. Hier après-midi, trois jeunes spéléologues ont trouvé un squelette portant encore des lambeaux de vêtement. Je vais tenter d’en savoir plus auprès du commissaire Moreno, qui est sur place.
Une voix qu’elle connaissait bien répondit au journaliste. Elle se rapprocha du poste.
— Commissaire, pouvez-vous nous en dire plus ?
Karine savait que son ami Marc n’aimait pas trop parler devant un micro. Il ne paraissait guère aimable, avec son incontournable accent marseillais, peu courant dans les pays ligériens.
— C’est encore trop tôt. Nous faisons les premières constatations d’usage, avant que le corps ne soit emmené à l’IML2 pour être examiné par un médecin légiste. C’est tout ce que j’ai à dire.
Laureline, qui venait de s’installer à table, la mine encore ensommeillée, s’exclama :
— C’est oncle Marc !
— Oui. Apparemment, il est à Parçay.
— Alors, il va venir nous voir !
— Il y a des chances.
— Cool !
Le commissaire Marc Moreno n’avait en réalité aucun lien de parenté avec Karine et Laureline. Mais comme la petite n’avait pas d’autre famille que sa mère et son grand-père retrouvé récemment, elle avait adopté Marc, ravi de cette affection infantile spontanée. Il ne manquait jamais de rendre visite à sa « nièce » et à sa mère, sa « pitchounette », comme il l’appelait. Karine remplaçait un peu la fille qu’il n’avait pas eue.
— Où est papy ?
— Ça fait longtemps qu’il est parti ! Il est allé récupérer des affaires dans son ancienne maison. Tu pourras aller le rejoindre si tu veux, mais seulement après ta toilette.
— Ça marche !
C’était une expression de Didier. Karine eut un petit rire amusé. La semaine précédente, elle avait proposé à son père de venir s’installer avec elles. Il y avait suffisamment de place. La maison, une grande longère, aurait pu loger sans problème une douzaine de personnes.
 
Une heure plus tard, Karine entendit la voiture du commissaire pénétrer dans la large allée de la demeure. Celle-ci avait été baptisée la Croix du Sud par son ancien propriétaire, un bourlingueur qui avait longtemps erré dans l’hémisphère austral, notamment en Nouvelle-Zélande, où il avait fini par s’installer définitivement une dizaine d’années plus tôt. Karine sortit sur le perron pour les accueillir, accompagnée par la petite, qui se précipita dans les bras de son « oncle » pour lui plaquer deux bisous sonores sur les joues.
— Ouille ! Tu piques !
— Bonjour, ma puce, dit Marc.
Son adjoint, Pascal Taglioni, corse jusqu’au bout des ongles, ouvrit les bras à son tour.
— Ben et moi ?
— Oncle Pascal ! T’es pas mort ?
— Comme tu vois, me culomba3, répondit-il avec un accent insulaire non moins chantant que celui de son chef.
La remarque de la petite était pleinement justifiée. Pour avoir voulu refaire à lui tout seul un remake d’OK Corral face à un dealer atrabilaire gavé de sa propre coke, il avait récolté quelques balles dans l’abdomen, et quelques mois d’hôpital en prime. Cela lui avait également valu une belle engueulade de la part de son épouse, la belle Muriel ; le fait qu’il ait finalement abattu le truand en question ne l’avait pas le moins du monde impressionnée. Cette engueulade, dont les murs de l’hôpital Trousseau de Tours se souvenaient encore, avait été complétée par une seconde, œuvre cette fois de son chef et ami, le commissaire Marc Moreno. Cela n’avait pas affecté le blessé, qui conservait en toutes circonstances une humeur égale et un optimisme inaltérable. Il avait répondu à l’une comme à l’autre que cela ferait de belles cicatrices à montrer plus tard à ses petits-enfants, à qui il ne manquerait pas de raconter ses aventures, en les embellissant, comme doit le faire tout conteur qui se respecte. Pascal conservait de cette péripétie une légère boiterie qu’il ne se privait pas d’accentuer lorsque le besoin s’en faisait sentir. Traduisez : lorsque s’annonçait un travail qu’il n’avait pas franchement envie d’effectuer. On est corse ou on ne l’est pas…
C’était la première fois que Pascal revenait à Marcilly depuis son exploit controversé.
— T’as eu mal ? s’enquit la gamine avec une mine soucieuse.
— Mais non, ma puce ! J’ai été bien soigné, ne t’inquiète pas.
— Après avoir failli passer l’arme à gauche, précisa Marc avec une moue désapprobatrice. Et ça permet à ce grand scansafatica4 d’éviter les tâches les plus pénibles. Il a pourtant dix ans de moins que moi.
L’autre écarta les mains en un geste fataliste.
— Aiò ! Je traîne la patte, chef. Je pouvais quand même pas descendre dans ce trou d’enfer avec mes blessures !
Moreno soupira :
— Non, il valait mieux y expédier ton chef. C’est moi qui me suis farci la descente en rappel au fond de ce fichu trou. Ce genre d’acrobatie n’est pourtant plus de mon âge.
— Mais tu l’as fait, remarqua Karine. Chapeau !
— Je voulais voir les lieux, la position du squelette, tout ça, avant que les gars du labo le remontent. Et avant qu’on me salope les indices.
Après avoir embrassé les deux hommes à nouveau, Laureline fila rejoindre son grand-père. Quelques instants plus tard, Karine et les policiers étaient installés sur la terrasse qui longeait la maison au sud, tandis que Mme Barmasse, l’intendante, leur servait d’autorité sa limonade maison. Pascal aurait préféré une bière bien fraîche, mais n’osa le faire remarquer à la bonne dame. Karine demanda :
— Comment vont les choses au SRPJ de Tours ?
— Dessartines est égal à lui-même. Lui et sa petite cour de lèche-bottes continuent d’empoisonner le monde et d’accumuler les bourdes. Mais on ne dit rien en haut lieu afin de ménager la susceptibilité de sa famille, et notamment de son grand-père qui, à quatre-vingt-dix-neuf balais, règne toujours en patriarche sur son immense empire. Apparemment, il pense toujours que son génial petit-fils finira grand patron de la police française. C’est beau, l’optimisme. Beaucoup aimeraient se débarrasser de l’encombrant héritier, mais on ne veut pas déplaire à papy Dessartines. Comme il doit connaître sur beaucoup d’hommes politiques des secrets qu’on ne souhaite surtout pas voir étalés au grand jour, on traite son rejeton avec égards. Ce qui n’empêche pas de temps à autre un ministre irascible de lui taper sur les doigts quand ça va trop loin. Mais on y met les formes.
— Et la Musaraigne ?
— Elle ne s’arrange pas. Toujours moche et coincée. Collée comme un rémora à son cher patron qui ne jure que par elle.
— Ils doivent coucher ensemble, c’est pas possible ! s’exclama Karine.
— Même pas. Dessartines est trop attaché à ce qu’il appelle les valeurs morales. Il est marié et se doit de rester fidèle à sa femme. Quant à Miss Musaraigne, elle n’est que dévotion pour lui. L’idée d’aller plus loin n’a jamais dû l’effleurer.
— Ça leur ferait pourtant du bien, à l’un comme à l’autre, s’esclaffa Pascal.
Karine revint sur l’information du matin :
— Qu’est-ce que vous pensez de cette histoire de squelette ?
— Difficile de se faire une opinion, répondit Moreno. Il n’y a pratiquement aucun indice.
— Ce type est peut-être là depuis très longtemps. Ces carrières étaient déjà exploitées il y a deux mille ans.
— Ce squelette n’a rien d’une antiquité. Des lambeaux de vêtement y sont encore collés. Il n’a pas plus de quelques années.
— Il ne va pas être facile de l’identifier.
— Avec les empreintes dentaires et le fichier des personnes disparues, on obtient de bons résultats. Mais… j’ai déjà une idée.
— Il est trop fort, mon chef, commenta Pascal.
— Comment ça ? demanda Karine.
— En juin 2005, un Argentin a disparu dans la région sans laisser de traces. C’est moi qui me suis occupé de l’affaire. Je me la rappelle très bien, je venais d’être nommé au SRPJ de Tours. Ce qui reste des vêtements du squelette correspond à des fringues légères. Nous allons faire des analyses, mais je suis prêt à parier que ce type n’est autre que notre Argentin. Je me souviens de son nom : il s’appelait Manuel Cortés. C’est sa femme, Francesca, qui a donné l’alerte. Il n’est resté que trois jours sur le sol français. Il l’avait prévenue qu’il était sur le point de rentrer. Il lui a donné l’heure d’arrivée de son avion. Elle est allée le chercher à l’aéroport, mais il n’était pas à bord. Et d’après la liste des passagers, il n’y est jamais monté. Ce qui veut dire qu’il a disparu entre la Touraine et Roissy. Nous avons vérifié sur les autres vols en partance le même jour, en supposant qu’il avait décidé de tout plaquer, mais il n’est apparu nulle part. J’ai été obligé de classer le dossier dans les affaires non résolues.
— Sa femme savait sans doute pourquoi il était venu en France.
— Pas du tout. D’après la police argentine qui l’a interrogée, elle ignorait le motif de son voyage. Cortés avait seulement précisé qu’il faisait ce déplacement dans le cadre de son travail. Mais son employeur a démenti. À partir de là, on peut tout imaginer. Parce que c’est un meurtre. Le crâne qu’on a retrouvé porte la trace d’une sérieuse blessure produite par un instrument contondant et le cadavre était situé juste à l’aplomb de l’orifice du trou. Il faut espérer pour lui qu’il était déjà mort quand on l’a fait basculer dans le gouffre. Dans le cas contraire, il aura agonisé pendant des heures ou des jours, tout seul, dans les ténèbres.
— Il vient en France en cachant à sa femme le véritable motif de son voyage. Et il se fait descendre. Il faisait peut-être partie d’une mafia quelconque.
— C’est possible. Sauf que ça ne ressemble pas vraiment au personnage. Manuel Cortés était, paraît-il, un ingénieur brillant et sans histoire, un citoyen modèle qui n’avait jamais eu affaire à la police. Son couple était solide ; ils avaient deux enfants, de trois et quatre ans, une fille et un garçon. D’après leurs proches, il était très amoureux de sa femme, et c’était réciproque. En fait, rien ne pouvait justifier ce voyage. Le mystère est resté entier. Il n’est jamais reparu. Nous savons pourquoi aujourd’hui.
— Mais ça n’explique pas ce qui lui est arrivé.
Il lui adressa un sourire espiègle.
— Sauf si ma pitchounette s’en mêle, comme elle l’a fait pour l’affaire Germain-Lauragais.
— Ne te fous pas de moi, s’il te plaît. J’ai failli y laisser ma peau. Et puis je n’ai pas le temps de m’en occuper. Je viens de commencer un nouveau roman. D’ailleurs, Xavier doit passer me voir bientôt.
— Il va venir dans notre trou perdu ? Il prend des risques, ton éditeur.
Xavier Delapierre, patron des éditions du Carré d’As, était un Parisien dans l’âme, qui arrêtait de respirer dès qu’il aventurait un orteil hors de la capitale. À tel point qu’il ne prenait presque jamais de vacances, au grand dam d’Irène, son épouse aimante, patiente et résignée.
— N’exagère pas, rétorqua Karine avec un sourire.
Elle consulta sa montre.
— Vous restez déjeuner ?
— On ne veut pas te déranger, ma belle, dit le Corse.
— Ne dis pas de bêtises, Pascal. Mon père sera ravi de vous voir. Il ne va pas tarder. Je vais demander à Mme Barmasse d’ajouter deux couverts.
Karine se dirigea vers la cuisine, perturbée. Quoi qu’elle en dise, cette histoire de squelette l’intriguait.




1. Voir Le Marais des ombres.

2. Institut médico-légal.

3. « Ma colombe », en corse.

4. « Tire-au-flanc », en corse.
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Mardi 2 septembre 2014,
Marcilly, école primaire des Noisetiers
Didier contemplait Laureline avec tendresse. Après toutes les épreuves qu’il avait traversées, il n’aurait jamais pu imaginer pouvoir vivre un tel moment de bonheur : accompagner sa petite-fille pour la rentrée des classes.
Lorsque Karine lui avait révélé la vérité, deux mois plus tôt, Laureline avait immédiatement adopté ce grand-père qu’elle n’avait jamais rencontré et dont sa mère lui avait toujours dit qu’il était mort avant sa naissance. Elle-même avait deux ans et demi lorsqu’il avait disparu. Pourtant, il était revenu.
Karine n’avait pas tout raconté à la fillette. Elle était trop jeune. Laureline savait seulement qu’une grave maladie l’avait tenu éloigné pendant plusieurs années. D’une nature curieuse, elle avait posé des questions, mais papy Didier lui avait répondu qu’il n’avait pas envie d’en parler, puisque tout était terminé maintenant. Elle n’avait pas insisté. Il boitait encore un peu, mais la petite n’ignorait pas que cette blessure était récente et n’avait rien à voir avec sa maladie. Après tout, ce papy qui lui tombait du ciel avait le droit d’avoir ses secrets.
 
Il faisait frais et clair. Un temps magnifique pour la rentrée des classes. Laureline allait avoir neuf ans en novembre et entrait en cours moyen première année. Seul bémol, elle avait appris que sa maîtresse, la même depuis le cours préparatoire, ne s’occuperait pas d’elle cette année. La nouvelle avait rendu la gamine d’humeur maussade, et les explications de Karine n’y avaient rien changé. Didier avait alors fait remarquer à la fillette, avec sa patience coutumière, qu’elle la retrouverait chaque fois qu’elle irait voir sa copine Emma. Mais surtout, elle devait prendre conscience qu’elle devenait une grande fille et que, pour cette raison, elle ne pouvait demeurer dans les jupes d’une institutrice qui s’occupait des « petits ». Ce dernier argument avait séduit la fillette, qui s’était soudain sentie gonflée d’importance à l’idée d’intégrer la classe des « grands ». Bien sûr, il y avait les CM2, qui avaient un an de plus, mais elle ne faisait plus partie des « bébés ». Et ça, c’était cool.
Karine et Didier s’étaient agglutinés avec les autres parents le long de la grille. De l’autre côté, dans la cour de récréation, une armada de gamins hurlait à pleins poumons, courait, se battait – surtout les garçons – ou se racontait leurs dernières vacances. Les assistantes maternelles avaient fort à faire pour s’occuper de tout ce petit monde vociférant, piaillant, pleurant, réclamant d’aller aux toilettes à cor et à cri. La plupart oubliaient leurs parents sitôt franchi le portail, retrouvant avec des rugissements de joie les copains de l’année précédente. Les plus jeunes braillaient à qui mieux mieux, harponnant la jambe de leur mère avec des accents désespérés de veau mené à l’abattoir.
Nombre de mamans des petites sections reniflaient discrètement en abandonnant le fruit de leurs entrailles au monde impitoyable et sauvage de la maternelle. En revanche, quelques rejetons intrépides, dont c’était pourtant le premier contact avec l’école, n’avaient qu’une hâte : que leurs mamans les lâchent pour qu’ils puissent rejoindre les autres et s’emparer de tel jouet qu’ils avaient déjà repéré.
Quelques mères poules avaient investi d’autorité la cour de récréation et se répandaient en conseils et recommandations aux maîtresses, les yeux rouges, le nez humide, tremblant pour leur petit trésor, jusqu’au moment où elles s’apercevaient que ledit trésor avait déjà filé parce qu’il avait aperçu un copain.
Pour Laureline, la rentrée n’était qu’une formalité. L’école, elle la connaissait par cœur, tutoyait toutes les maîtresses, savait s’imposer aussi bien parmi les garçons bagarreurs que parmi les filles, avec un mélange d’enthousiasme, d’autorité naturelle et de bonne humeur constante. Laureline était un véritable feu follet que ses condisciples avaient parfois peine à suivre. Elle n’était pas du genre à se répandre en larmes au moment de se séparer de sa mère. Même la première année, Karine n’avait eu droit qu’à un petit signe de la main, à un visage fermé mais déterminé. Laureline s’était avancée dans la cour d’un pas décidé, curieuse de ce qu’elle allait découvrir.
Karine et Didier se virent gratifiés chacun d’un bisou, puis Laureline courut rejoindre Emma en hurlant.
— Il vaut mieux la voir comme ça, dit Didier avec une moue amusée.
— Oui. Elle grandit. Trop vite, peut-être. Elle n’a pas neuf ans et elle est déjà indépendante.
Didier ne répondit pas. Il ne pouvait même pas lui dire qu’elle avait hérité du caractère de sa mère. Ayant été séparé d’elle lorsqu’elle avait à peine plus de deux ans, il n’avait aucune idée de la manière dont elle s’était comportée lorsqu’elle était enfant. Aussi se plaisait-il à imaginer sa fille à travers la vitalité de Laureline. Karine et lui s’étaient retrouvés, mais ils n’avaient pas de souvenirs communs. Depuis deux mois, ils apprenaient à se connaître et passaient pour cela beaucoup de temps ensemble.
Ils restèrent un long moment à observer les jeux des enfants. La rue se vida peu à peu. Nombre de jeunes mamans saluèrent Karine au passage. Elle était une célébrité locale. On se posait beaucoup de questions sur cet homme âgé d’une bonne soixantaine d’années qui était apparu récemment dans sa vie. On avait appris qu’il s’agissait de son père qu’elle avait cru mort. Leur relation semblait bien être celle d’un père et de sa fille, mais cela n’empêchait pas les mauvaises langues de faire des suppositions. D’autant plus que ni Karine ni Didier n’avaient fourni beaucoup d’explications à propos de cette résurrection. Quand certains se risquaient à l’interroger, Karine répondait seulement qu’il avait été très malade et qu’il avait subi de graves pertes de mémoire. Il était guéri désormais. Point n’était besoin d’en dire plus. Ce qui laissait le champ libre à toutes les supputations, essentiellement les plus scabreuses. Heureusement, le père comme la fille s’en moquaient.
Didier glissa son bras sous celui de Karine et ils quittèrent la place à pas lents, en direction de la Croix du Sud. Ils ne parlaient pas. Ils savouraient le plaisir d’être ensemble, de savoir qu’ils avaient encore des années à partager, alors qu’ils s’étaient crus séparés à jamais. Karine posa sa tête sur l’épaule de son père. Didier respira à pleins poumons l’air frais et parfumé de la fin de l’été. Jamais il ne s’était senti aussi bien.
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